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REFLEXIONS 

D’UN  CITOYEN  DE  BESANÇON  , 

Sur  la  nature  des  privilèges  SC  des  immunités  y 
adreffées  à Messieurs  du  Tiers-Etat  de  la 
Province  de  Franche-Comté 1 


Salus  populi  fuprema  lex. 

Chacun  a dit  fon  mot.  La  noblefie  & le  haut  clergé  ont 
exprimé  leur  vœu  , pourquoi  tairois-je  le  mien  ? Je  fuis 
Français , je  fuis  citoyen  ; ces  deux  titres  font  enfin  quelque 
chofe,  & je  commence* 

Je  n'entends  par-tout  que  déficit  , que  crife  d'état.  Eh 
bien  ! qu'en  réfulte-t-il  ? qu'il  faut  y pourvoir  de  bonne 
foi , fans  défefpérer  de  la  patrie.  Les  calamités  publiques 
font  la  leçon  des  peuples  & des  fouverains  ; ce  font- elles 
qui  ont  développé  dans  tous  les  temps,  l'énergie,  le 
patriotifme , & la  magnanimité. 

Déjà  le  cri  de  la  liberté  s'eft;  fait  entendre  , 8c  un  prince 
jufle  nous  a rendu  nos  états.  Mais  ce  n'efi  point  afièz 
de  les  voir  renaicre , il  faut  en  faire  des  afiemblées  de  famille* 
il  faut  y introduire  ces  formes  filiales  envers  le  fouverain  , 
paternelles  envers  les  peuples,  où  le  plus  beau  privilège  du 
citoyen , du  noble  , du  miniftre  des  autels , foie  de  n'en 
avoir  , de  n'en  connoître  aucun  , lorfqu'il  s'agit  de  régé- 
nérer la  fortune  publique. 

Un  efpoir  Ci  doux  ne  feroit-il , pour  le  tiers-état  de 
Franche-Comté,  qu'un  rêve  confolant  ou  une  iilufion 
fugitive?  Au  milieu  de  l'ébranlement  générai  des  efprits 
vers  le  bien , les  deux  premiers  ordres  pourroient-ils  oppofêc 
encore  à l'honneur  du  prince,  à la  reftauiation  commune a 
au  patriotifme  univerfel  , des  formes  exotiques , des  vues 
particulières,  & des  exemptions  abufives  rrop  long-temps 
tolérées  parmi  nous  ? 

Gardons-nous  de  le  penfer,  Ce  feroic  calomnier  dm 


fenumcns  connus.  Chacun  eft  fol.dat  dans  le  péril  imminent  5 
chacun  eft  citoyen  dans  une  crife  d'étar. 

le  refpede  avec  route  la  nation  , ces  familles  antiques 
qui  ont  fait  fi  long-temps  fa  gloire 4 mais  je  refpede  plus 
encore  la  nation  elle-même.  Les  nobles  ne  font  que  des 
extraits  du  corps  national  , &l  des  infiniment  petits  dans 
l'immenfe  coliedion  des  citoyens  ; mais  iis  feroient  réelle- 
ment tout  ^ fi  3 poffédant  avec  le  haut  clergé  le  tiers  ou  la 
moitié  des  biens  de  Tétât  , ils  pou  voient  fe  refufer  d'en 
.acquitter  proportionnellement  les  charges.  Je  feus  qu'on 
ne  peut  analyfer  avec  trop  de  précaution  un  préjugé  moral 
qui  tient  à une  fource  pure.  Mais  c'eft  ici  le  moment  des 
vérités  utiles  ; & comme  Ta  dit  un  jiinfconfulte  courageux, 
la  vérité  n'eft  point  a moi , elle  eft  a Dieui  je  dirai  plus , 
elle  eft  à la  patrie  ^ elle  appartient  aux  circonftances  , & 
fur-tout  à i'efprit  de  ce  fiecle  qui  décompofe  tout  pour 
mieux  l'apprécier. 

En  générai , les  principes  font  inconteftables.  La  nature 
a fait  tous  les  hommes  égaux  ; elle  ne  connoît  dediftindions 
que  la  vertu,  de  puiffance  que  celle  des  peres,  parce 
qu'elle  ré  fuite  des  liens  du  fan  g. 

L'homme  a dégénéré , du  moment  qusingénîeux  à fe 
créer  des  différences  individuelles , il  tenta  de  s'élever  au 
defius  de  fies  fiemblables. 

La  vraie  noblefie  n'eft  par  elle- même  que  la  vertu  ; ôtez- 
lui  cette  origine  célefte  pour  lui  en  donner  une  fur  la  terre , 
fubftituez-lui  ce  qui  n'en  eft  que  Técorce , c'eft-à-dire  , des 
exemptions  5 des  privilèges , des  attributions  > elle  n'eft  plus 
qu’un  mot  impropre  , une  fumée  fociale  , une  fidion  con- 
ventionnelle, plus  bnéreufe  aux  peuples,  qu'hoüorable  à fes 
membres. 

Si  la  nobldîè  fe  glorifie  d'une  fource  fi  réfpedable  , 
la  grande  queftion  de  l'impôt  proportionnel  eft  jugée. 
Sans  doute  elle"  ne  rougira  ni  du  mot  patrie  , ni  des 
devoirs  qu'elle  impofie  ; & , fous  ce  premier  rapport , bien 
loin  de  fe  croire  affranchie  de  fa  dette  envers  elle,  elle 
fe  prépare  à lui  rendre  un  compte  plus  rigoureux  , parce 
qu'elle  en  a reçu  & qu'elle  en  reçoit  chaque  jour  plus  de 
bienfaits. 

L'intérêt  du  fife,  plus  que  le  bien  public  , a pu  créer 
des  privilèges  perfonnels  parmi  les  membres  d'un  même 
empire.  Mais  la  terre , qui  paie  indifféremment  fon  tribut 
à tous  les  hommes , n'admet  aucune  fidion  individuelle  ; 


éîlè  ne  change  pas  plus  dénaturé  en  faVeur  du  noble  qui 
îa  polïède  » que  ‘l’épi  qu'elle  porte  , que  l’engrais  qui  la 
féconde  ne  Ce  différencient  fous  la  main  plébéienne  qui 
la  cultive. 

. Là  fe  tait  néçêffaîrement  le  préjugé  où  commencent 
lés  droits  réels  de  la  grande  fociété.  Main-morte  ou  franc» 
aleu  j fief  pu  roture , tous  ces  mots  abfurdes  ou  inintelli- 
gibles pour  là  raifon  , ne  font  que  de  dures  inventions 
de  la  verge  féodale  ou  de  petites  formules  d’un  fÿftêmô 
qui  n’eft  plus.  Encore  une  fois,  la  terre  ne  varie  que 
par  le  produit  & les  fueurs  du  colon.  Un  fi  lion  n'affe&d 
aucune  prééminence  fnr  le  fillon  voifin  ,*  le  fable  eft  toujours 
fable  , l'argile  toujours  argile , en  quelques  mains  qu'ils 
puifient  fuccefîivement  palier. 

N'ailons  pas  chercher  à Rome  ou  dans  la  Grèce  l'origine 
ou  la  juftîfîcation  des  privilèges  de  la  noblefle  ; l’érudition 
ne  convient  point  à un  citoyen  qui  s'occupe  de  bonne 
foi  des  abus  modernes.  Vingt  fiecles , s'ils  exiftoient , 
feraient  impuiffants  pour  les  légitimer» 

Dans  l'origine  de  notre  gouvernement,  tous  les  Francs 
etoient  nobles,  c’eft- à-dire , hommes  libres.  Cette  acception 
étoit  fynonyme  dans  des  fiecles  où  l’on  ne  comioiffoit 
que  deux  conditions,  la  fervitudé  Sc  la  liberté. 

Le  mélange  des  francs  avec  les  gaulois  & les  romains  5 
amena  en  fuite  un  nouvel  ordre  de  chofes.  Ceux-là  feuls 
furent  réputés  nobles  qui  faifoient  profeffion  des  armes, 
parce  que  cet  emploi  fembloît  exiger  plus  de  dévouement 
Ôc  de  courage. 

Bientôt  on  vit  naître  cette  efpece  d’anobliffèment  féodal 
qui  réfultoit  de  l'ére&îon  & de  l’inveftiturê  des  fiefs.  Cen’eft 
point  ici  le  moment  de  définir  ce  mot , ni  d'en  anaîyfer  les 
conféquences.  Si  le  droit  du  plus  fort  préfida  à l'origine  de 
ces  inveftitures , il  y introduifit  une  forte  de  juftice  ; le  pof- 
fefièur  foncier  fut  grevé  du  fervice  militaire  , à la  décharge 
du  peuple.  Au  premier  cri  de  guerre,  la  dette  des  fiefs  de- 
venoit  exigible  (i).  Les  bannières  féodales  fe  déployoient  * 


(i)  Les  anciennes  ordonnances  de  Franche-Comté  font  pofi- 
tives  fur  ce  point:  33L.es  féodauxfont  tenus  faire  le  fervice  à leurs 
î>  frais  félon  qu’il  a été  accoutumé  du  paffé  9fans  qu’ils  puiJJentrien 
» prendre  ni  exiger  du  bonhomme. 

» Les  féodaux  ne  peuvent  s’excufer  du  devoir  de  fief,  à pré- 
texte d’aucunes  charges  ou  offices  , pour  quelque  caufe  que  ce 
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êc  le  fuzeraiti , fans  bourfe  délier  , Ce  trouvoic  fur  le  champ 
de  bataille  environné  de  tous  tes  vaffaux. 

Cette  nobieffe  ëtoic  alors  le  premier  ordre  de  l 'état , parce 
quelle  en  étoit  l'appui.  Mais  tout  dégénéré  rapidement.  De 
perfonnels  qu'ils  étoient  dans  leur  inftitution,  les  fiefs  de- 
vinrent héréditaires.  Au  lieu  d'une  charge  nationale , le 
pofTeffeur  s'accoutuma  à n'y  voir  qu'une  propriété  domefti- 
que.  Les  devoirs  féodaux  cefferenc  infenfiblement.  Le  fuze- 
rain  fut  trop  foible  pour  reprendre  fes  droits.  La  force 
devint  la  jurifprudence  univerfelle  ,*  &c  le  peuple bajotté 
entre  des  milliers  de  tyrans  plus  ou  moins  acharnés  à *es 
dépouilles , n'ofa  ni  réclamer  l'impuifTante  juftice  du  prince  > 
ni  fe  plaindre  de  fes  opprefièurs.  . 

Tel  eft  le  tableau  raccourci  , mais  fidele  V de  ce  régime 
anarchique  qui  fi  long-temps  défola  nos  provinces  fous  le 
nom  de  féodalité  (i).  Par  bonheur  pour  la  nation,  les 
croifades , qu'une  fuperficielle  philofophie  a fi  mal  adroite- 
ment décriée  > furent  le  premier  éclair  de  ja  h Dette.  La 
tempête  féodale  alla  fondre  fur  une  terre  étrangère;,  & 
le  peuple  put  refpirer. 

C'eft  aux  croifades  que  les  villes  & infenfiblement  les  cam- 
pagnes , durent  le  bienfait  fignale  des  arTranchilIernents.  Les 
communes  commencèrent  à s'élancer  du  fein  de  la  fervitude , 
& l'on  vit  naître  une  nouvelle  modification  de  l'efpece  hu- 
maine fous  le  titre  de  bourgeoifie.  Le  plébéien  acquit  alors 
des  droits  à la  propriété  de  fon  être  & de  fon  induftrie. 

Jufqu'à  cette  époque  , le  peuple  attaché  à la  glebe  des 
feigneurs  féodaux  , de  ne  végétant  que  de  fes  Tueurs , n'avok 
eu  aucune  influence  fur  les  a Semblées  nationales  , mais  lnot 
qu'il  fut  admis  à partager  les  poffefîions  foncières , il  ré- 
clama & obtint  le  droit  légitime  d'y  délibérer  fur  fes  vé- 
ritables intérêts.  , , 

Une  obfervation  bien  eflentielle  à faifir , c'eft  que  uer 


jj  foit  ....  ceux  qui  feront  défaillants  à leurs  devoirs  > les  baillis 
jj  commettront  promptement  en  leur  place  gens  idoines  , & leur 

ft  affigneront  vingt  écus  par  mois,  payables  par  les  défaillans 

»,  liv.  8 , tit.  10  , art.  6.  Remontrances  du  7 juin  1765  , pag.  3. 

(1)  Delà  cette  foule  d’exaftions  privées  , de  droits,  de  rede- 
vances, de  tributs  feigneuriaux  qui  rappellent  encore  le  fouvenir 
de  la  féodalité.  Delà  cette  fervitude  occulte  & domeftique  qui 
afflige  fi  cruellement  nos  montagnes,  & que  les  partifans  de  la 
rnain-morte  ofent  encore  appeller  du  nom  facré  de  propriété. 


1-inftant  que  les  communes  eurent  un  cara&ere  politique  , 
le  prince  eut  un  pouvoir  & des  fujets.  La  couronne  royale  , 
dont  les  vaflaux  s'étoient  appropriés  les  rayons  , vint  fe 
replacer  fur  le  front  du  fouverain  , Sc  le  trône  reprit  tout 
fon  éclat. 

Mais  de  combien  de  fang,  de  crimes,  de  déprédations 
ne  fut  pas  fouillée  cette  reftauration  nationale  i L'afFoi- 
bli(Tement  des  grands  , Sc  l'influence  immédiate  du  tiers- 
état  cimentèrent  la  pu  i(Ta  n ce  du  prince  ; mais  fon  patrimoine 
fut  bientôt  épuifé,  Sc  le  maintien  des  privilèges , ou  plutôt 
des  ufurpations  des  nobles , devint  le  prix  de  fon  impuif- 
fance  momentanée  de  les  anéantir. 

Ce  fut  s pour  ainfl-dire  , à l'établiflement  des  impôts  , 
c'eft-à-dire  au  moment  ou  les  domaines  de  la  couronne  ne 
purent  plus  fuffire  à fes  charges  ou  à fes  dilïîpations , que 
l'on  vit  naître  une  nouvelle  efpece  de  calamité  publique  fous 
le  nom  de  nobleflê  vénale.  On  colora  cette  reffource  in- 
conftitutionnelle  du  prétexte  puérile  de  la  deftruéHon  des 
nobles  dans  la  Palestine.  Eh  î oîi  ne  trouve-t-on  pas  des 
prétextes  lorfqtie  le  befoin  commande  Sc  que  la  juftice  fe 
tait  ? 

Raoul  l'orfêvre  ou  l'argentier,  fut  anobli^  en  117©  par 
Philippe  le  Bel;  Jean  de  Rheims  le  fut  en  1 3 ^4;  un  autre 
en  1 3 f y , Sec. , les  uns  moyennant  trente  élus  d'or  , les  autres 
pour  quatre-vingt. 

Par  édits  de  1 564  & 1 f 68 , Charles  IX  multiplia  ces  an- 
nobliflements.  Henri  III  créa  des  nobles  par  milliers  en 
1576.  Bientôt  le  royaume  en  fut  inondé  En  iéio , 1645  , 
i£6o  , 1696,  Scç.  le  mérite  ne  fut  plus  qu  un  vil  parche- 
min ; tout  étoit  à l'encan  , les  brévets  coûtoiene  deux  mille 
écus,  les  noms  étoient  en  blanc  ; c’étoit  vraiment  une  no~ 
bltffe  au  porteur. 

Le  croiroit-on  J il  fut  un  temps  où  Bon  forçoit  d'être 
noble  de  par  le  Roi.  Richard  Graînd'orge , fameux  marchand 
de  bœuf  de  Normandie,  fut  obligé  en  1577  d'acheter  ce 
titre  pour  trente  mille  livres  ; il  eut  le  courage  Sc  la  gran- 
deur d’arne  de  le  dédaigner  , Sc  jamais  il  n'en  fut  plus 
digne  qu'en  le  refufant  (1), 

Une  nobleflfe  de  cette  forte  étoit  immédiatement  au-def- 
fous  de  tous  les  états.  Les  moines , les  vaflaux , chacun  s’at- 


(i)  Laroque  affure  avoir  vu  les  contraintes  entre  les  mains 
du  fleur  Graînd’orge , fleur  Durocher  fon  petit-flls. 


rogea  le  droit  de  là  vendre;  & elle  devint  fi  méprifable , 
qu'elle  ne  put  même  tenter  l'avidité  naturelle  des  hommes 
pour  les  honneurs  faétices , dont  notre  aveuglement  a com- 
paré le  domaine  de  la  fortune. 

Cependant  dans  une  monarchie , il  faut  des  nobles, 
cefLà-dire  des  hommes  qui  , tenant  moins. à une  filiation 
ftérile  qu'à  une  fubftimtion  immémoriale  de  vertus  , pu  i, fi- 
rent-ne.  pas  rougir  d’être  les  premiers  des . citoyens.  C*eft 
cette  nob» elle  pure  qui  entre  en  quelque  farte  dans  l'efience 
de  la  monarchie  ; c'eft  elle  qui  tempere  la  fouverainete  , 
& qui  parla  fplemleur  qu’eli» emprunte  du  trône ,aecou° 
tume  des  yeux  moins  exercés  à fixer  fon  éclat. 

La  loi  doit  donc  protéger  la  noblefie -,  non  pour  être  le 
terme entre  le  pouvoir  du  prince  & la  foibiclle  des  peuples  s 
niais  pour  etpe  le  lien  l'appui  de  tops  deux.  Il  n'y  a 
rien  que  l'honneur  lui  prdcnve  avec  plus  d'empire , qu'une 
defimation  fi  glorieufe , parce  que  tout  , juiqu'à  fes  dit* 
grâces,  conduit  à la  vraie  grandeur. 

Dans  un  fiecle  tel  que  le  notre  , où  une  morale  douce 
ienfihlé  s'efi  fait  entendre  > Fordre  fi  généreux  , fi  magna- 
nime des  nobles  Francs-Comtois,  ne  voudrpît-il  être  qu'un 
poids  accablant  , au  heu  d'un  bienfait  national?.  Ne  îeroit- 
ii  en  effet  dans  fes  dures  prérogatives , qu'une  furcharga 
fur  le  peuple  Sc  un  impôt  fur  la  patrie,?  Non  fans  doute  , 
fâchons  mieûx  l'apprécier  , fâchons  le  refpecler  allez  pour 
fui  laififer  Faugufte  privilège  de  citoyen.  Des  droits  onéreux 
aux  peuples,  lui  enleveroient  fa  confidération  réelle  ; ils 
feroient  pour  une  fouxce.pure  des  mifièaux  fangeux  qui  en 
fouilleroient  la  limpidité. 

Je  vois  en  générai  dans  la  nqblefïè.  a&uelle  deux  objets 
bien  diftin&s  par  leut  nature  & leurs  réiultats , la  grâce 
clu  prîncfe  êc'V, exemption  qu'on  prétend  y attacher. 

Comme  grâce , la  noblelle  émane  du  trône , elle  efi;  dans 
fon  effènçe  une  réflexion  de  cette  majefté  qui  environne  le 
prince;  mais  cette  réflexion  ne  peut  être  que.  .per formelle  > 
parce  importe,  à la  dignité  fouveraine  que  le  rayon 
qui  s'en  détache  pur,  n aille  paj  (e  perdre  dans  quelque 
nuage,  en  s'éloignant  de  fon  principe, 

Cotn  m e exempt  ion  , la  nobiefle  n'efi  pins  une  grâce , elle 
eft  un  impôt;  elle  excede  le  pouvoir  du  prince.  L'aveu eff 
fait,  cet  aveu  fi  cher  , àJ,a  nation,  fi  honorable  an  fieçle 
qui  Fa  vu  naître , fi  précieux  au  monarque  qui  l'a  prononce. 
Le  prince  ne  peut  mettre  d'impôt  fans  le  confèhtemenç  des 


peuples  ; donc  il  ne  peut  excepter  de  l'impôt  y c*etë-a-dire 
décharger  une  portion  illimitée  de  fu  jets , pour  en  re)etter 
|.es  charges  fu r une  autre  portion  plus  nombreufc : , il  elt. 
vrai , mais  proportionnellement  moins  riche  &c  infiniment 

plus  foulée.  . . r . . , 

L'impôt  eft  une  contribution  qui  remplace  le  lervice  des 
fiefs  ( i ).  Sous  ce  rapport , il  eft  une  charge  exdufive  des 
nobles  & des  grands  , & le  peuple  n'a  pu  s'y  adujettir 
volontairement  que  par  un  excès  de  patrionfme  ou  d igno- 
rance de  fes  droits.  Sous  un  autre  rapport  * il  eu  un  depot 
momentané  qu'il  confie  au  fouverain  pour  le  protéger  j il 
eft  une  foufcription  commune  dont  la  diftribution  eft  îubor- 
donnée  non  aux  be foins  du  mandataire  5 muis  à ceux ^ 
Létat  ? non  aux  grâces  privées  du  prince,  mais  a I interet 
général  de  tous  les  individus.  ■ - , 

' Si-  le  droit  d'excepter  pouvoir  appartenir  a k volonté 
d'un  feu! ,3  l'impôt  ne  feroit  plus  un  facritice  fpontane  , il 
feroit  un  droit  fifcal  5 difponible  & force  j l exception  de 
yiçndroit  un  nouveau  tribut , rejette  fans  pitié  , fans  corne  in- 
ternent fur  la  cïafFe  ■ îa  . plus  infortunée  de  la  nation.  ,y 

Laides  donc  à cette  clalfe  immenfe  * non  la  tnfte  faculté 
de  pou  (1er  quelques  foupirs  fur  des  exceptions  qui  les  exci- 
tent , mais  le  droit  de  les  combattre  à armes  égales,  comme 
de  vieux  abus  qui  l’oppriment  , .&  qu’elle  n'a  jamais  reconnu, 
N eft  ce  pas  aflè z pour  elle  qu'ils  aient  fobhfte  depuis  li 
long-temps?  psly  a-t-il  pas  de  la  .générofité  de  daifiec 
encore  à ceux  qui  en  ont  joui  fans  tiers,  le  droit  pénible  , 
fi  jamais  il  peut  exifter,  de  defendte’un  pareil  patrimoine? 

Dans  nos  tribunaux  fi  imparfaits  ,,  un  tiers  peut  toujours 
revenu*  légalement  contre  une  fentence'ou  un  arrêt  qui  hn 


(i)  Le  clergé  , -poflefTeur  de  fiefs',  n’étoit  point  exempt  des 
Charges  publiques.  Malgré  la  chartrede  Philippe  le  Bon  qui  en  aÿran - 
chiffon  les  moines  de  St.  Oyan , ils  y furent  condamnes,  ainli  que, 
les' nobles  , par  arrêt  du  parlement  de  Dole  , du  7 feptembre  1537  ? 
rendu  entré  M.  ' Vévique  de  Genève , abbé  de  S'âinuClàude , ot  maure. 
Marin  Benoit , procureur-général.  Il  y^eft  ordonné  : 

» Qu'aux  droits  & oElrois  gratuits  qui  fi  feront  en  cedupays  iur 
» exempts  & non  exempts  , privilégiés  & non  privilégiés  ,^ 
v : pour  denier  qu’il  conviendra  lever  pour  fureté:  & bien  dudit  pays  » 
n lefdits  abbé , religieux , couvens  & habit  ans  d icelle  terre  St.  Oyan,, 
j>  y contribueront  comme  étant  de  cedit  pays  ^uv.ec  tous  autres  hap_ 
5)-  h 'liants , félon  leurs  facultés  refpeflives,  n_ 


( S ) 

font  griefs  fans  l’avoir  entendu  : la  tierce-oppofi tîon  lui  eft 
ouverte  * il  peut  en  faire  ufage  dans  tous  les  temps,  parce 
que  la  défenfe  naturelle  eft  une  loi  indélébile  qui  veille 
fur  tous  les  citoyens. 

Et  en  matière  d'impôt,  qui  par  fa  nature eft  une  atteinte 
à la  propriété , cette  colleétion  d'hommes,  que  l'or gjaeilleufe 
petitefle  des  nobles  appelle  du  nom  de  peuple,  lorsqu'elle  eft 
l’anie  & le  corps  de  la  nation;  cet  appui  réel  du  trône  qui 
ne  demande  point  de  grâce  au  fouverain , qui  le  ferepref- 
que  gratuitement , qui  foudoie  fes  armées,  qui  n'importune 
pas  le  miniftere , qui  ne  coûte  rien  à l'état,  qui  féconde 
le  plus  beau  , mais  le  plus  ingrat  des  empires,  le  peuple 
ou  la  nation  , comme  il  vous  plaira  i'appeller  , n'aura  pas 
en  matière  d'impôt , le  droit  le  plus  facré  de  tous  , celui 
de  fecouer  le  joug  d'une  foule  d'immunités  accablantes  qu'il 
n'a  point  confenties  , &c  qui  fe  font  propagées  depuis  trois 
fîecles d’une  maniéré  effrayante!  il  n'aura  pas  celui  de  porter 
du  moins  la  caufe  la  plus  jufte,  la  premier?  comme  la 
moins  douteufe  de  toutes  les  quefttons  nationales , devant 
un  tribunal  éclairé  , généreux,  compofé  d’un  nombre  égal 
de  Tes  représentants , puifqu'au  mépris  de  la  raifon , l'on 
ofe  encore  lui  difputer  la  prépondérance  ! 

Eh  ! fi  1J  ’on  conjfidere  un  moment  cette  prépondérance 
qui  lui  eft  ii  légitimement  due  fous  tous  les  rapports  pofïi- 
bles  ; û l'on  confidere  que  par  un  dévouement  fans  exem- 
ple, elle  veut  bien  s’en  départir  Sc  fe  contenter  de  la  fimple 
égalité  des  füffrages,  de  quel  côté  fera  le  procédé  géné- 
reux ? Ou  de  la  part  de  deux  ordres  qui , formant  à peine 
un  point  inperceptible  fur  le  tableau  comparatif  de  la 
nation,  n'en  poffedent  pas  moins  prefque  fans  charge,  le 
tiers  ou  la  moitié  des  plus  belles  propriétés  ; ou  de  cet  ordre 
Ifolé  , réduit  à lui-même  , dénué  d'appui , riche  du  fur- 
plus  des  potTefïipns  de  l'état , mais  dont  les  propriétés  divî- 
fées , morcelées  à l'in  fini , n'offrent  fur  la  difproportion 
immenfe  des  individus , qu'une  fuite  des  fraélions  territo- 
riales , plutôt  qu'une  apparence  de  propriétés;  encore  une 
fois,  de  quel  côté  fera  le  procédé  généreux  lorfque  les 
voix  feront  égales  dans  la  répartition  de  l'impôt  ? J’en 
appelle  pour  juges  cc  droit  primitif , cette  confcience  uni- 
verfelie  que  les  cris  trop  long-temps  impuiffànts  du  peuple 
n’ont  pu  étouffer,  & que  nous  voyons  revivre  pour  Ton 
bonheur , dans  le  cœur  du  fouverain. 

L'égalité  de  l'impôt  & des  füffrages  qui  le  détermi- 


nent , n’eft  donc  point  une  grâce  faite  au  tiers-Etat , c’eft: 
un  droit  ftrid  , un  devoir  de  rigueur  (i),  puifque  l'impôt 
iVeft  que  la  jufte  balance  des  facultés  des  fujets  , puifqu’in- 
dépendamment  de  tous  préjugés,  de  toutes  fixions  , il 
acquitte  une  charge  tutélaire  qui  embrafte  tous  les  ordres 
de  citoyens. 

Queft-çe  qu'un  abus  long-temps  perpétué  ? Çeft  toujours 
un  abus  dont  le  principe  &c  le  long  ufage , lors  même  qu'ils 
ne  feroient  pas  fondés  fur  le  droit  du  plus  fort , n’offri- 
roient  qu'un  abus  à détruire  , un  fou  venir  pénible  à effacer. 
Inutilement  il  auroit  prolongé  fes  racines  jufques  fous  les 
degrés  du  trône  & les  marches  de  l’autel  , c’eft  honorer 
l’un  & l’autre  que  de  l’y  pou r fu ivre  fans  relâche  j ce  feroit 
en  avilir  la  dignité , que  de  les  invoquer  par  un  abus. 

Si  les  poffefteurs  du  tiers  ou  de  la  moitié  des  propriétés 
fe  font  fouftraits  jufqu’ici  au  tiers  ou  à la  moitié  de  l’impôt  j, 
c’eft  un  abus  5 c’eft  un  larcin  à la  patrie  , c’eft  un  délit  na- 
tional. S’ils  ont  confervé  deux  voix  pour  en  étouffer  une 
feule  3 s’ils  n’ont  ceffé  d’être  juges  & parties  dans  leur 
propre  caufe  , c’eft  un  abus , encore  une  fois  c’efl  un  abus  , 
on  ne  peut  trop  le  répéter , c’eft  un  abus. 

Point  de  privilèges  fonciers , point  d’exemptions  terri- 
toriales , point  d’exception  de  l’impôt.  Toute  adminiftra- 
tion  jufte  , paternelle  & nationale , ne  peut  s’écarter  de 
cette  maxime  inviolable  , fans  attouçher  à la  propriété  8c 
au  confentement  libre  des  citoyens. 

Laiffez  à la  vraie  noble ffe  fa  vertu  primitive , fes  prçten- 


(i)  V.  anc.  ordonn.  liv.  7 , tit.  7 : 33  ordonnons  & voulons 
3?  qu’en  une  & chacune  des  villes  & villages  de  notre  Comté  de 
î)  Bourgogne , foit  fait  cottifation  le  plus  également  que  faire  fe 
33  pourra , tant  fur  les  habitans  & réfidens  , foit  gentilshommes  , 
33  nobles  ou  autres  , que  fur  les  revenus  des  bénéfices , quels  qu'ils 

v [oient  ou  puiffent  être  ; & comme  le  réglement  d’élus  & 

3)  rière-ban  tient  à la  confervation  de  tous  , &c.  , pour  ce  font 
» tenus  les  gens  d’églife  , &c.  d’y  contribuer , ainft  que  les  nobles 
3>  & gens  du  tiers-état.  Liv.  8 , tit  10 , art.  Et  comme  les 

jy  pauvres  font  in fupportablement  grevés  par  les  riches  , nous  ordon- 
33  nons  que  tous  répartemens  de  jets  & impôts  qui  feront  faits  en 
3)  argent  pour  affaire  defdites  communautés  , foit  pour  contribuer 
??  aux  dons  gratuits  fur  jets  &.  autres  néceftités  de  la  province  , 
33  foit  , &c.  Seront  également  répartis  le  fort  portant  le  faible , filon 
33  les  moyens  & facultés  d'un  chacun , &c.  Liv.  7 , tit.  39  , art.  1461. 


( IO  ) 

Wps antiques , fès  droits  honorifiques  > fes  éperons  dorés , Scc0 
cirées  pour  la  noblefiè  que  nous  avons  vu  naître  5 quelques 
attributs  perfbnneis  , du  cérémonial , des  préfeànces  , fkd 
feitFez-k  s’enivrer  en  paix  de  ces  petites  vapeurs  narcotiques 
qu'elle  a payées  comptant;  ces  grâces  ne  coûteront  réelle- 
frient  qu’à  l’amour-propre  de  l'homme  peu  réfléchi , mais 
elles  n influeront  point  fur  fa  cotifation  ou  fès  revenus  ; la 
KîTe  ne  fera  ni  noble  ni  roturière  3 elle  fera  ce  cm’eilé 
A>U  être  > ce  qu’elle  ne  Ceflèra  jamais  d’être  , c*eft-a-dirë * 
li;l>re;CO£îîme  fon  poflefïèur  , franche  comme  lui , uniforme 
éémja  xoîitdbudon  volontaire  qu’il  acquitte  à i’état. 

Comment  pourroit-il  le  faire  encore  qu’à  chaque  grâce 
wnaîe  Ou  gtatuite  qui  s’échapperoit  du  trône , la  nation 
<#fi  devroit  ri’y  voir  * qu’un  "bienfait  légitim  e à applaudir  ^ 
vit  au  contraire  qu’un  don  cruel  à redouter  ? Se  pour- 
voit* il  cro*en  élevant  Un  citoyen  recommandable  ou  inconnu 
à la  patrie /fôn  mérite  perfonnel  , ou  d’or  'qui- je  repré- 
fente  , devint  funefüe  à ces  mêmes  citoyens  qui  ne  lui  dpi- 
Tent  réellement  que-  leur  confidé ration  ou  leur  indifférence  ? 

Ah.  i fans  doute  l’on  a trop  méconnu  dans  ce  tiède 
fêcyiiiane y le  prix  de  ce  refpeéb  public  , de  cette  foidé 
morale  qui  doit  être  l’unique  récompenfe  du  noble  vertueux. 
L’or  eft  trop  vil , il  fort  d’une  mine  trop  infççre  pour  ac- 
quitter ceqùe  nous  devons  au  mérite  perfonnel^  " jpour  rem- 
placer nos  hommages  envers  le  magiftrat  '.intègre  > ie/ju- 
ïîfcodfuke  éclairé  , de  militaire  intrépide  % , l’hommè  dç 
génie.  Laiifez  , laifléz  à ces  hommes  fùpérieurs.;  îéûrs  ailés 
& leur  elïor  ; ne  les  forcez  jamais  à ramper  fur  la  terre 
avec  le  métal  avili  qu’elle  fait  naître  ; leur  carrière  n’en 
fera  ni  moins  brillante  , ni  leur  vertu  moins  pure. 

Si  le  peuple  n’avoit  pas  à gémir  de  l’énorme  fardeau 
écs  immunités  5 peut-être  l’hérédité  de  là;  nobleffe'  ne  fe«* 
Fôit-elie  qudvn’ mai  compenfé  par  quelque  bien  ; mais  en 
rejetant'  contmiiellement  dur  le  pauvre  Fa  quote-part  d’un 
jrp  pot  L. fixe  & déterminé,  cette  immobilité  même  efl:  un 
$ém  réel '&  fans  cdle  reqàifiànty  l’impôt  feui  ne  varie 
foint  ; mais  la  répartition  , tons  les  jours  plus  onéreufe  & 
jlps, arbitraire  p e(t  une  furcharge  continuelle;)  -üne  pompe 
foukrite  & fafpi  rance  -que  la  multitude  dés  nobles,  met  en 
activité.  Le  peuple  enfin  devient  débiteur  folidaire  d’une 
foule  d’individus  qui  mettent  au  nombre  de  leurs  plus  chers 
jnvfléges , celui  d’être  infoivabies'  envers  la'  patrie. 

Tranchons  le  mot.  La  nobléffè  ^ comme  grâce  du  prince  5 


( II) 

comme  mt  d’un  devoir  rempli,  comme  dMon  h°- 
hôrifiqué  , eft  un  bienfait;  fous  tout  autre  afpecb,  elle  n eft 
plus  qu’un  titre  oppreffif , une  hypotheque  îlleg  > 
crime  de  lèze-nation  , une  atteinte  a la  propriété  univer 
Telle  (i)i  puifque  le  peuple  n’a  été  m confulte  m entendu  , 

,&  qu  il  n’a  point  fan&ionné  , par  un  contentement  hbr  , 
le  privilège  qui  doit  1 ecrafei.  , . 

C’eft  lur-tout  la  noblelfe  fifcale  que  la  nation  pe  peut 
trop  fe  hâter  de  réprimer.  Elle  n’a  ni  ne  peut  avoir  aucun 
de  ces  attributs  diftinétifs  qui  nous  rendent  chere  encore 
celle  que  la  faulx  du  tems  a fu  refpeder.  L’une  n eft  qa  un 
rayon  terni  de  la  majefté  du  trône,;  elle  n’a , au  plus, 
que  la  pâleur  livide  du  métal  qui  l’a  fait  naître  , elle  elt 
due  aux  befoins  du  prince  & au.  malheur  public  ; ede  ne 
ce fle  d’accroître  la  maffe  de  nos  charges  & de  nos  infor- 
tunes. L’autre  eft  fans  nuage  depuis  l’extm&ion  du  legime 
féodal;  elle  brille  de  l’éclat  du  trône,,  elle  tient  a la  cou- 
ronne par  fa  fplendeur,  elle  l’enveloppe  de  fa  gloire , elle 
la  foutient  de  fon  propre  poids.  .,  , , 

Voilà  la  feule  ncbleflè  précieufe  a l’etat  , utile  a la  pa- 
trie , moins  glorieufe  des  facrifices  quelle  lui  coûte  , que 
des  fervices  quelle  lui  rend  ; voilà  le  préjugé  avantageux 
aux  moeurs  qu’il  améliore  , aux  talens  qu’il  perfecli°i;ine_, 
fans  nuire  au  bien  public.  L’honneur  eft  fa  divinité , mais 
ç’tft  cet  honneur  délicat  qui  repofe  fur  la  vraie  grandeur, 
fur  cette  aft'eâion  tendre  & patriotique  qui  conlilte  a erre 
citoyen  avant  d’être  noble,  cet  honneur  qui  vit  (.  e lacri 
fîtes  , qui  brûle  de  ce  feu  facré  qui  produit  r heroifme 
& qui  ne  calcule  jamais  fur  l’iiitéset  penonnel  lotiqu  il 

s’agit  du  falut  de  l’état.  . , , , - 

Une  rtoblelïë  de  cette  nature  a fans  doute  des  dioits 
inviolables  à notre  amour,  à notre  eftime  , à nos  relpetts  ; 
qui  oferoit  les,  lui.  difputer  lotfqu’ils  font  le  tribut  de  nos 
cœurs  Si  de.  la  reconnoilTance  publique  ? Les  places  & les 
dignités  temblent  être  fon  patrimoine  naturel  ; le  leul  mente 
tranfcendam'  pourroit  en  être' jaloux.  Mais  qu’un  noble 
moderne  , qui  n’a  que  l’or  de  tes  pères  pour  privilège  , 
nai  n’acquiîtç  -qiiJune  dette  minutieme  à 1 état , le  croie 
lè  droit  exclufif  de  fouler  le  peuple  & de  tout  envahir; 
qu’il  prétende  reléguer  , en  vertu  de  fes  parchemins  , 

(r)  Le  Prince-,  dit  Bodin  , ne,  peut  difpenfer  de  l’intérêt  civil 
de  fon  fujet , .&  fes  ■grâces  ne  peuvent,  attemer  au  dion  d autrui. 


l'homme  éclairé  qui  les  dédaigne  dans  des  polies  fubaî- 
ternes;  qu'il  lui  faille  des  grâces , des  emplois  des  pen- 
sons pour  fervir  chèrement  fon  prince  ; tandis  que  l’honnête 
plébéien  , grevé  d’impôts  , auquel  il  manque  , il  eft  vrai , 
quelques  quartiers  , mais  qui  eft  doué  de  plus  de  talens 
réels  , puifqu'il  a moins  de  moyens  pour  Vêle  ver  , foie 
forcé  de  ramper  fans  efpoir  dans  des  places  indignes  de  lui , 
avec  tout  ce  qu’il  faut  pour  briller  dans  les  grandes  ; un 
tel  privilège  eft  une  violation  des  loix  naturelles , un  affront 
pour  l'honnêteté  publique  , une  infuke  à l'auteur  de  ces 
facultés  fublimes  qui  circulent  dans  notre  être , Sc  donc 
tien  ne  doit  ni  ne  peut  arrêter  l'effor. 

Les  prétentions  exclufives  des  nobles  fur  les  places  Sc 
les  dignités , ne  font  fupportables  que  lorfqu'ils  font  au  pair 
avec  le  citoyen  pour  le  mérite  Sc  les  talens.  Toutes  les  loix 
militaires  modernes  Sc  le  fyftême  de  quelques  corps  puiflans 
font  des  atteintes  iflanifeftès  à la  liberté  Sc  la  félicité  pu- 
blique. L’homme  eft  né  pour  parvenir  à tous  les  périodes 
ae  la  perfection  morale  Sc  pbyiîque.  Il  appartient  à la 
patrie  ; il  eft  fait  pour  concourir  à fa  profpérité  Sc  partager 
fa  gratitude.  Les  honneurs  Sc  i'efpoir  de  les  mériter  par 
^e,Se^?rtS  5 ^onl  une  portion  de  fes  plus  chères  propriétés  (i  ). 
L'arrêter  dans  fa  courfe  , le  reftraindre  dans  fes  droits  , 
c'eft  étouffer  fes  facultés , avilir  fon  être,  éteindre  le  beau 
feu  qui  alimente  fon  ame  ; c’eft  retenir  fur  la  terre  l'aigle 
qui  doit  planer  dans  les  deux. 

Le  premier  devoir  d'une  adminiftration  jufte  eft  immé- 
diatement apres  la  dîfcufïion  de  l'impôt  proportionnel  , 
de  réclamer  avec  énergie  contre  des  loix  arm-fociaies,  prohi- 
bitives & attentatoires  à la  dignité  de  citoyen.  Quoi  ! cette 
portion  immenfe  de  la  nation  , la  plus*  chargée , la  plus 
fidelle  * la  plus  avide  de  répandre  fon  fang  pour  l’état, 
n'aura  d'autre  avantage  aujourd'hui  que  celui  de  le  verfer 
machinalement  fur  un  champ  de  bataille,  fans  pouvoir 


(i)  Comme  le  fervice  des  fiefs  ne  duroit  que  fix  femaines , la 
province  leva  quatre  régiments  à fes  dépens  , & le  tiers-état  de- 
voit  être  préféré  pour  les  offices  militaires.  Edits  du  9 avril  & 18 
juin  1612. 

» Il  eft  raifonnable  que  ledit  tiers-état  fourniflant  à la  foîde, 
ceux  dudit  tiers  étant  capables , foient  entretenus  aux  charges 
5)  & offices  militaires  , plutôt  que  les  féodaux  qui  n’y  contribuent 
?»  en  rien , à caufe  du  feryiçe  qu'ils  doivent  perfonndlement.  » 


développer  Ton  génie  dans  les  premiers  grades  de  l'armée  I 
Quoi  I s'il  n'eft  pas  atteint  par  le  plomb  qui  le  menace , 
l'homme  qui  , né  pur  hufard  dans  la  dalle  des  nobles  , le-* 
roit  un  Turenne , un  Villars  par  le  génie  6c  les  relfources  , 
va  perdre  tous  Tes  droits  à la  gloire  6c  à l'immortalité  parce 
qu'il  eft  né  fortuitement  fans  quartiers,  fans  bkzon,  fans 
généalogie  1 Ombres  illufires  & roturières  des  Bolfuet , des 
Fléchier,  des  MafTidon^  des  Chevert  , des  Jean  Barc , 
des  Dugay-Trouïn  , ou  plutôt  honneurs  , vertu,  courage, 
qu'êtes-vous  devenus?  Ne  ferez-vous  toujours  des  fons  fti> 
gitifs  6c  impuilfans  que  pour  ceux  qui  vous  Sacrifient  gra- 
tuitement leur  vie , leur  fortune  6c  leur  exiftence  ? 

Mais  puifque  la  noble  lie  a tout  envahi  ; puifque  rien 
ne  coûte  pour  elle  , éducation  gratuite^,  écoles  militaires  ? 
grâces , pendons , gouvernemens , bénéfices , 6cc.  fans  doute 
pour  compenfer  tant  de  faveurs  , il  exifte  pour  le  noble 
une  nature  particulière  , ou  une  loi  publique  qui  1 oblige  , 
pour  prix  de  fi  grands  bienfaits,  à être  plus  brave,  plus 
généreux,  plus  jufte , plus  éclairé,  plus  humain  que  le 
fimple  citoyen  ! Sans  doute  la  loi  qui  îuifiieiifie  tout , jufqu  à 
fes  Semblables , va  lui  communiquer  le  mérite  perfonnel 
6c  les  talens  qui  lui  affurent  le  droit  exclufif  de  com- 
mander (i)  1 

Eh!  où  eft  donc  cette  loi?  Où  eft  celle  qui  ne  préfente 
dans  les  autres  hommes  qu'une  efpèce  avilie  6c  dégradée  ? 
Mo  trez-la  > fi  elle  exifte , hommes  Superbes  qui  vous  vantez 
d'être  les  Seuls  enfans  de  la  patrie;  vous  qui  ne  la  Servez 
qu’eu  i épuifant,*  vous  qui  pompez  Ses  fucs  nourriciers  en . 
daignant  faire  quelque  chofe  pour  elle  ! Détournez- vous , 
s'il  Se  peut  , fans  rougir  , 6c  voyez  à vos  côtés  ce  peuple 
qui  vous  crée  des  triomphes  que  vous  vous  appropriez  *, 
voyez-le  s'empreflèr  généreufement  de  payer  fa  dette  à 
l'état , 6c  n'en  obtenir  que  la  misère  pour  prix  de  Son  dé- 
vouement. De  quel  côté  eft  le  patrioüfme  6c  le  courage  ? 


(i)  Dieu,  difoit  Platon,  en  formant  les  hommes  a mêlé  indif- 
féremment une  teinte  d’or , d’argent  ou  d’airain  dans  la  compofi- 
tion  des  âmes.  Voyez  de  quel  métal  eft  formée  celle  de  vos  enfants  ; 
fi  e’eft  de  fer  ou  d’airain  , releguez-les  dans  les  claffes  inférieures 
pour  lefquelles ils  font  nés;  & fi  dans  ces  claffies  il  naît  des  enfants 
dont  l’ame  foit  mêlée  d’or,  hâtez-vous  de  les  donner  à la  patrie, 
qui,  fuirant  l’oracle,  doit  périr  quand  l’argent  ou  l’airain  gou- 
verneront. 


; . . . . ,(  H : 

Ou  eft  la  juftice  diftnbutive  &.  l'équité  de  vos  prétentions  t 

Mais  peut-être  dans  cette  autre  législation  où  il  s'agit  de 
la  vie  légale  de  l'homme  ; qù  les  préjugés  fe  taifent  devant 
les  grands  principes  de  l'exiftence  individuelle  ; où  le  ci» 
toyen  , quel  qu’il  Toit,  réprend  le  niveau  de  l'égalité  pri- 
mitive , peut-être  l'Imperfe&ion  des  loix  politiques  va-t-elle 
s'effacer  dans  le  fein  des  loix  criminelles  ? 

Détro’tfipez-vous  , Hommes  crédules  , un  préjugé  féroce 
va  diftingüer  le  noble  jufque  fous  le  glaive  du  bourreau» 
Pour  lui  fèul  le  délit  ne  s'appréciera  plus  parle  délit;  il 
va  s’atténuer  en  proportion  des  quartiers  du  coupable;  & 
la  loi  perfide  qui  déshonore  fans  pitié  fa  famille  innocente 
du  plébéien  fufpendu  à un  gibet  , n avilit  point  celle  du 
monftre  noble  qu’un  damas,  décapite. 

Il  eft  donc  vrai  que  l'homme  pourra  être  vil , corrompu  , 
voleur , affafîin  impunément  ; c'eft  allez  qu'il  foi:  noble  , 
il  en  fera  quitte  pour  être  fôuftrait  à la  fodété , ou  pour 
perdre  le  jour  fans  communiquer  ion  infamie.  En  vain 
fera-t-il  plus  coupable  , puifqu'il  avoit  plus  de  motifs  de 
fe  bien  conduire  ; en  vain  il  méritera  des  peines  plus 
rîgoureufes , puifqu'il  aura  mieux  connu  les  principes  ^ 
reçu  plus  d'éducation  , vu  de  meilleurs  exemples  ; non  * 
il  eft  noble  ■>  fes  aïeux  l'étoient  ; il  mourra  peut-être,  s’il 
eft  impoftible  de  le  fauver  , mais  fans  opprobre , fans  le 
cruel  fidéicômmis  de  l'ignominie. 

Pour  le  malheureux  plébéien  , s'il  n'a  pas  eu  le  talent 
de  fe  fabriquer  des  titres , ou  le  moyen  de  payer  une  gené- 
logie , c’en  eft  fait  ; auroit  il  eu  les  aïeux  les  plus  intaéls  , 
la  famille  la  plus  intéreffante , la  parenté  la  plus  irrépro- 
chable , tous  feront  dévoués  à la  mort  lente  de  l'infamie  [ 
oui  , tous  ils  feront  déshonorés,  fa c ridés , flétris  jufqu'a 
leurs  derniers  peveux ; la  mort  du  coupable  ne  fuffira  pas 
pour  laver  fes  torts  , ou  pour  appaifet  la  loi  cruelle  qui 
l'écrafe  , l'échafaud  fera  humide  encore  des  ioupirs  de 
tous  ceux  qui  font  allez  infortunés  pour  lui  appartenir  ! & 
cette  légiftation  exifte  , & il  fe  trouve  des  magiftrats  pour 
l'accueillir  , des  jurifconfuîtes  pour  l'invoquer,  des  livres 
pour  la  défendre,  des  citoyens  pour  l'adopter  ! ,,  O monftruo- 

[lié  judiciaue  , difoit  un  grand  homme  , tu  exiftes  parmi 
„ nous  , & l'on  nous  décore  du  titre  pompeux  dliomines 
3,  civilifës  1 „ 

Revenons^  il  en  eft  temps  encore,  de  tant  d'erreurs;  fi 
elles  font  accréditées , les  droits  de  la  nation  font  impref- 


icriptibles , 8c  je  vois  le  moment  où  ils  vont  percer  lé  mage 
qui  nous  les  déroboient. 

Tout  a deâ  régies  ici  bas  : Dieu  lai-même  a voulu  s em 
impofer.  Image  des  iouverains , il  ne  connoit  ni  lesdiûinç- 
tions  arbitraires  , ni  les  grâces  exclufîves  fil  n’dxjge  aucuns 
offrandes  forcées  5 il  ne  veut  que  celles  que  le  ccéur  preceéc 
8c  accompagne.  - 7 

L’homme  ne  celle  point  d’être  libre,  lorfgtfil  ne  fâik 
qu’acquitter  la  dette  uniforme  que  chacun  doit  à là  patrie» 
mais  il  s’accoutume  a regarder  cette  dette  comme  un 
malheur,  fitôt  qu’il  voit  quelques-uns  de  fes fèmbiables 
chercher  à s’y  fou  (Ira  ire  & réuflir  dans  leurs  projets  . Qé£ 
afpect  préfente  deux  maux  bien  réels  , la  privation  &1Tœ- 
juftice , où  il  importeroit  infitiimehc  à l’état  de  ne  faire 
vifager  qu’un  bien. 

Chaque  année  renouvelle  les  befoîns  publics , comme 
chaque  faifon  renouvelle  les  fruits  de  la  terre.  L’impôt  à&k- 
donc  pefer  également  fur  toutes  les  pofleiïions  nationales  » 
8c  les  revenus  du  fol  doivent  être  en  France , ce  qu’étoit  et 
Egypte  la  toife  qui  indiquoit  par  la  hauteur  des  déboràs« 
ments  du  Nil , quelle  devoit  être  la  fertilité  de  l’année. 

Oh  ! que  de  biens  à faire , (î  l’on  veut  s’en  occuper  Je 
bonne  foi!  „ Voulez-vous  régénérer  la  nation , vous  fui 
,3  allez  difcuter  fes  plus  chers  intérêts  dans  une  alfemHêe 
av  patriotique  ? Commencez  par  détruire  ces  nuances  boan- 
,5  teufes  8c  abfurdes  qui  féparent  le  citoyen  du  citoyen® 
3,  fous  le  nom  d’exemptions  8c  d’immunités  \ renverfcz 
„ coloffes  d’argile  3 dont  la  bafe  eft  en  l’air , 8c  la  mÆ 
,3  fur  un  fimple  échelon-,  anéantirez  lans  pitié  ces  pommes 
„ afpirantes  qui  deffechent  nos  provinces-,  nous  vous 
,3  remettons  les  pouvoirs  de  vingt-trois  millions  d'hommes 
„ qui  fouffrent  de  l’injuftice  de  quelques-uns , 8c  quîæie 
„ réclament  enfin  leurs  droits  que  pour  en  faire  de  iîm- 
„ veaux  fàcrifices  à la  patrie. 

ce  C’eft  ici  le  moment  du  courage  8c  de  îa  loyauté  ; jk 
3,  nation  a les  yeux  fur  vous j vous  allez  agiter  îa  première 
„ 8c  la  plus  grande  des  caufes  , celle  de  l’ infortune  dfe 
J,  tout  un  peuple.  Que  de  foins,  que  de  devoirs,  qse 
3,  de  vertus  ne  va  pas  vous  impofer  cette  tâche  pénible  » 
„ maïs  fublime  ] 

cc  Gardez-vous  d’affoiblir  nos  juftes  réclamations,  quelles 
3,  foient  (impies , mais  énergiques  ; qu’elles  fe  compofesss: 
3,  du  cri  unanime  de  nos  misères  8c  de  nos  droits»  Dihs 


(i6) 

„ que  le  noble  eft  exempt  des  charges  publiques , ou  qu’il 
„ eft  d’une  nature  particulière  aux  yeux  de  la  loi  » c’efi 
3,  tout  à la  fois  le  plus  cruel  oubli  des  principes  & le  pa- 
33  radoxe  le  plus  effrayant  qui  puiffe  exifter. 

<c  Soyez  avares  des  faveurs  nationales  3 elles  font  le  par 
33  trimoine  de  la  patrie  3 elles  ne  doivent  fe  verfer  que  fur 
33  des  hommes  déjà  nobles  de  leur  propre  noblefte  ôc  ver- 
33  tueux  de  leurs  propres  vertus.  Que  ces  faveurs  foienc 
33  purement  perfonnclles , que  l’or  ne  fa  (le  jamais  rougir 
33  de  les  avoir  obtenues.  Mais  fî  jamais  par  quelque  excep- 
33  don  privée,  la  reconnoiftaoce  publique  vouloit  s’expli- 
3,  quer  fur  un  citoyen  pauvre  qui  auroit  bien  mérité  de 
33  la  nation  3 gardez-vous  de  récompenfer  dans  le  mérite 
33  du  père  la  niïllké  de  fes  enfants,  & fur-tout,  ne  con- 
,,  Tentez  jamais  à perpétuer  des  immunités  dans  une  fa- 
3,  mille  qui  en  produit  d’autres  , & qui  dans  un  fîècle  va 
3,  accabler  les  contribuables  d’une  ville,  d’une  province, 
„ d’un  royaume , d’une  peuplade  de  nobles  ingrats. 

<c  Un  prince  fenfible  & btenfaifant  appelle  du  fond  de 
3,  fes  provinces  la  vérité  qu’il  eft  fi  digne  d’entendre  ; 
,3  perfonne  plus  que  vous  n’a  le  droit  de  la  iui  offrir.  Vous 
s êtes  les  dépofitaires  éclairés  de  nos  maux  & de  nos  in- 
, fortunes  -,  le  trône  eft  devenu  acceftible , le  prince  eft 
„ jufte  3 il  nous  porte  tous  dans  fo n cœur  aimant  & ver- 
tueux ; que  nous  refte-t-il  à defirer  ? 


